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			Ça allait bientôt être son tour. 

			Il était assis avec tous les autres enfants de son âge qui attendaient sagement, en silence, que leur nom soit prononcé. On les appelait un par un, puis ils gravissaient chacun à leur tour les grandes marches menant au Temple. La plupart des villageois ne rentrait qu’une seule fois dans cette imposante bâtisse, l’année de leur septième anniversaire. Pour lui, ce jour était enfin arrivé.

			Il voyait ses camarades entrer la mine nerveuse, les mains plongées dans les poches larges de leurs tuniques grises, se demandant en quoi pouvait bien consister cette entrevue avec les sages du village, les Alqadis, et quelle en serait l’issue. Personne ne pouvait dire avec exactitude quel genre de question on posait, les aînés disaient même qu’aucune interrogation n’était formulée. On leur avait simplement dit qu’ils recherchaient l’Essence, et que ce n’était que très exceptionnellement qu’on la décelait chez quelqu’un. Mais cette explication était bien trop vague pour qu’ils comprennent la raison de leur présence en ce lieu et taire leurs inquiétudes. Ils sentaient néanmoins que cela relevait d’une importance capitale. L’excitation qui se faisait presque palpable au Village en était la preuve. Ses habitants se hâtaient dans les préparations de la Veillée, cette célébration qui se fêtait chaque année, lorsque toutes les entrevues étaient terminées, que l’on ait trouvé l’Essence chez un des enfants du village ou non.

			Il ne restait plus que deux jeunes garçons devant lui. Contrairement à eux, il était plus inquiet par la mise en garde de Ria que par sa rencontre avec les Alqadis. Il essayait de comprendre son conseil : « ne te fais pas remarquer, n’essaie pas de répondre correctement ». Elle l’avait troublé, elle qui le poussait à toujours bien faire à l’école et qui était si fière lorsqu’il était félicité par ses professeurs. C’était la première fois qu’on lui demandait de ne pas satisfaire un examinateur. Mais il l’avait sentie si nerveuse quand les serviteurs des Alqadis étaient venus le chercher qu’il savait qu’elle devait avoir une bonne raison de le mettre en garde. Elle s’était mise à sa hauteur, accroupie, et avait plongé son regard clair dans le sien, comme si elle avait voulu s’y engouffrer pour protéger quelque chose à l’intérieur du garçon. Comme si ce n’était pas lui qu’elle regardait. Elle avait pris ses mains dans les siennes et il les avait senties trembler, tout comme son souffle quand elle s’était approchée pour l’embrasser avant qu’il ne parte. Puis il avait suivi les gardes le long des grandes rues du village jusqu’au point le plus en hauteur, de là où le Temple surplombait tous les alentours. On avait construit le village entre ce dernier et la falaise, de sorte que lorsqu’un visiteur venait, s’il venait un jour, c’était cette imposante construction qu’il voyait en premier. Personne ne savait qui l’avait édifiée, ni d’où en provenaient les pierres, puisqu’elles étaient bien plus grandes et lisses que celles employées pour les autres bâtisses. Il était là avant les Hommes et était la seule construction à avoir tenu face à la Tempête.

			Tous les enfants de sept ans devaient passer devant les juges, les Alqadis. Il ne savait pas très bien pourquoi, mais il savait que cela avait à voir avec le vent. De toute façon, tout avait un rapport avec ce dernier. Le village était perché en haut d’une falaise au bord de la mer, là où le vent soufflait toujours, et on construisait de grandes maisons avec des immenses ouvertures pour que l’air rentre dans les demeures et ne rate pas le cœur des hommes. Dès son plus jeune âge, on lui avait appris le langage de l’air, il savait l’écouter, en connaître le parcours, savoir quelles contrées il avait traversées et pourquoi il venait finalement mourir à cet endroit. Parce que tous les vents venaient mourir ici. Et en mourant ils cédaient leur souffle aux habitants du village. Ceux-ci étaient chargés de compiler les histoires rapportées, de les passer de génération en génération pour que la mémoire du vent perdure.

			Toute la vie du village et de ses habitants s’organisait autour de l’écoute des vents. Toute personne qui naissait au sein de ce peuple de l’Air comprenait l’importance de cette tâche. Les enfants apprenaient à lire pour étudier les récits rapportés par les vents, puis on leur enseignait à les retranscrire à leur tour, dans leur intégralité absolue, pour que rien ne soit perdu. Tout le monde s’y employait corps et âme, et la vie du Village évoluait là où celle des vents s’achevait. Avec le temps, ces hommes étaient devenus aussi transparents que les vents dont ils étaient la voix. Ce n’étaient pas des passions qui animaient leurs cœurs, mais la volonté de comprendre quelle en était leur Source. Car s’ils étaient sûrs que tous venaient s’éteindre ici, au Village, nul ne savait d’où ils venaient. Les vents eux-mêmes ne pouvaient fournir une explication et on espérait trouver dans leurs histoires la réponse à cette question qui était bien, quant à elle, à l’origine de toute motivation. Les hommes avaient fini par devenir intérieurement eux aussi légers, comme s’ils étaient libérés de toutes les pulsions, les désirs et n’étaient encore hommes que par les besoins les plus primordiaux. Cette quête de sens permanente était bien ce qui définissait les gens de l’Air. Pour eux, le monde se résumait à des hommes et des vents.

			« Sahel »

			C’était à lui. On venait de l’appeler.

			Le garçon qui était passé avant lui sortit l’air soulagé. Sahel franchi l’imposante porte de verre du Temple. C’était la seule bâtisse qu’on gardait fermée, elle n’avait ni portes ni fenêtres, outre cette entrée. Il n’y avait qu’une seule salle éclairée par un puits de lumière qui perçait le dôme du toit, et au fond, trois sièges de pierre blanche où étaient assis trois vieux hommes dans leurs tuniques tout aussi blanches, si amples et longues qu’on ne voyait pas leurs pieds. Pourtant Sahel cru distinguer d’étranges formes sphériques cachées par le tissu. Il aurait aimé prendre le temps de deviner ce que c’était. Mais un des Alqadis le ramena au sujet de sa présence dans le Temple.

			« Bonjour mon garçon – introduit un des trois hommes – nous avons besoin que tu sois réceptif, concentre-toi sur nous et ne pense à rien, tu verras ce n’est pas compliqué ».

			L’intéressé hocha la tête et fit face aux juges, les regardant tour à tour dans les yeux. Il ne posa pas de questions, il était rare de trouver des réponses ici. Cela allait être plus compliqué que ce qu’il pensait de ne pas satisfaire la demande étrangement simple des vieux hommes. Ria n’allait pas être contente. Les trois Alqadis demeurèrent silencieux, le fixant comme s’ils tentaient de lire en lui. Il ne comprenait pas ce qu’ils cherchaient, était-il passé à côté d’une question muette ? Et puis, pensant à Ria, il ne savait pas s’il devait les laisser faire ou s’il devait opposer une sorte de quelconque résistance. Mais quelque chose dans l’aura de ces hommes l’apaisait. À quoi aurait-il pu s’opposer ? Plusieurs minutes s’écoulèrent et il sentit que leurs regards avaient trouvé un écho en lui, comme si son essence la plus intime et eux parlaient un langage qu’il ne comprenait pas encore. Il était l’hôte d’une discussion dont il ne cernait pas le sujet. Ils semblèrent satisfaits et deux d’entre eux écartèrent leur regard du petit garçon à peine quelques instants plus tard. Le troisième allait en faire de même quand soudain son visage se tendit, ses mains se crispèrent sur le rebord de son siège, il était entièrement paralysé de peur. Sahel était pâle lui aussi, tremblant. Quelque chose n’allait pas. Une force semblait avoir surgi des profondeurs de son être, comme si l’intrusion intérieure des trois hommes l’avait tirée d’une longue somnolence. Elle semblait en vouloir au lien qui avait été créé, comme si elle voulait le rompre, garder Sahel pour elle. Elle puisait dans l’énergie du jeune homme pour inhiber ce qu’avait révélé l’entrevue. Sahel se sentit faiblir, témoin d’une confrontation interne qu’il ne comprenait pas et qu’il sentait déborder hors de lui. Il sentait les deux forces insaisissables s’affronter, l’une sèche et l’autre humide, toutes les deux aussi sauvages qu’incontrôlables. Il sentit ses genoux flancher sous la panique. Que lui arrivait-il ?

			Les deux autres Alqadis comprirent qu’un incident grave se produisait. Ils se précipitèrent vers lui pour le relever et le secouer, mais un bruit de claquement métallique se fit entendre, comme des chaînes. Quelque chose les retenait et ils ne pouvaient pas atteindre Sahel.

			« Sors du Temple mon garçon, trouve un endroit où il y a de l’air. Maintenant ! »

			Sahel, troublé, sortit chancelant, et en poussant les battants de la grande porte en verre, il entendit un des juges, la voix tremblante de peur et de colère mêlées, dire aux deux autres : « Je sais ce que j’ai vu ! S’en est un ! »

			Et en sortant, il eut le temps de voir qu’il s’agissait de boulets attachés à leurs chevilles.

			*

			 

			Ria vit Sahel arriver en courant jusque chez eux, il tenait sa tunique dans une main pour la relever au-dessus des genoux et ses sandales martelaient le sol au rythme précipité de ses petites foulées. Le garçon semblait perdu, ses grands yeux bleus la cherchaient désespérément et lorsqu’ils la trouvèrent enfin, il éclata en sanglots et vint l’enlacer par la taille. Elle le souleva et porta son corps agité de soubresauts à l’intérieur de la maison, tout en tentant de le calmer alors que ses larmes inondaient déjà le creux de son cou.

			– Qu’est ce qui s’est passé ?

			Elle redoutait la réponse tout en posant la question. Entre deux sanglots, Sahel parvint à le lui fournir.

			– Il y a une guerre dans moi.

			La jeune femme comprit. Elle avait redouté ce moment pendant les sept dernières années, priant le ciel pour que cela n’arrive pas, qu’elle se soit trompée. Elle avait fait de son mieux pour élever Sahel comme les autres, comme un enfant de l’Air dont la seule préoccupation était d’écouter des histoires. Il posait rarement des questions sur ses parents, elle lui avait dit qu’ils étaient des Kashafs, ces hommes et femmes qui partent retrouver les vents qui se sont perdus pour qu’il ne manque rien à l’Histoire, par-delà les limites du Village. L’élite, les seuls à le quitter. Sahel était fier, il s’efforçait à l’école pour bien comprendre les vents et pouvoir un jour partir sur les traces de ses parents et, lui aussi, ramener à son tour les vents là où ils devaient mourir. Seuls les plus doués d’entre eux pouvaient devenir des Kashafs, il fallait connaître le ciel pour pouvoir s’orienter, comprendre les jeunes vents encore turbulents, décrypter les divagations des vieux souffles égarés. La formation était longue, et ils étaient les seuls autorisés à franchir les limites du village. Ria avait fini par espérer qu’ils pourraient mener une vie en toute normalité, qu’en réalité tout ce qui s’était passé avant la Tempête n’avait pas eu de conséquences.

			Elle serra contre elle le petit garçon, elle passa sa main dans ses cheveux châtains, puis le fixa. Y compris physiquement, malgré ses cheveux légèrement plus sombres que la plupart de ceux des hommes d’ici, il ne se faisait pas remarquer. Les habitants du village avaient la peau pâle et des cheveux allant de toutes les nuances argentées au châtain clair. Leurs corps étaient secs et leurs gestes vifs et fluides. Sahel l’était tout autant, puisqu’il était en partie l’un d’eux. D’ailleurs, jusqu’ici personne n’avait jamais posé de questions.

			Elle devait prendre une décision rapidement. Si les Alqadis avaient décelé ce qu’il cachait, ils n’allaient pas tarder à venir le chercher et il allait être emmené le plus loin possible, là où les hommes ne survivent pas, pour être sûrs qu’il ne revienne jamais. On avait souvent entendu des histoires sur ces enfants qu’on avait abandonnés par-delà les frontières des hommes pour éviter qu’ils ne causent un plus grand mal au village. Les gens en avaient peur et très peu nombreux étaient ceux à en connaître la cause. Comme elle ne semblait pas être en rapport avec les vents, on ne s’en souciait guère. Ria faisait partie des rares à en connaître l’origine, et n’en avait pas moins peur pour autant. Pourtant, elle ne pouvait imaginer abandonner Sahel à son sort malgré le risque. Après tout, il était devenu son petit. Et son cœur se fendait de le voir si triste et désemparé. Elle n’avait pas les mots pour le consoler mais s’y essaya.

			– Ne t’en fais pas mon chéri, ça va se calmer.

			– Mais il y a deux monstres en moi qui veulent se tuer…

			– Je t’expliquerais bientôt, pour le moment il faut que tu me racontes exactement ce qu’il s’est passé tout à l’heure. Peux-tu le faire ?

			Sahel lui expliqua comment les juges avaient trouvé ce qu’ils cherchaient, qu’il s’était senti en harmonie avec l’aura des vieux sages, jusqu’à ce que l’autre force déferle en lui, qu’il y ait un affrontement qui prenne source en son sein et le vide de son énergie. Il expliqua qu’il avait vu les Alqadis avoir peur, qu’ils lui avaient ordonné de trouver de l’air. En sortant du Temple, la brise l’avait calmé mais il était encore sous le choc, effrayé par ces choses qui vivaient à l’intérieur de son corps.

			– Ils ont peur de moi tu sais, mais je n’ai rien fait je te le promets !

			– Je sais mon chéri… Mais on va devoir partir.

			Elle alla chercher un sac, le remplit de vêtements, couvertures, bandages, couteaux, bougies. Elle prit une carte des vents. Ils devraient se débrouiller pour trouver de l’eau et de la nourriture. Elle savait qu’elle avait peu de chances que leur fuite aboutisse. Une fois que les habitants s’apercevraient qu’ils étaient partis pour cacher Sahel, ils seraient traqués. Peut-être qu’avec le temps qu’elle gagnerait à fuir elle pourrait lui expliquer comment survivre s’ils l’emmenaient et, surtout, pourquoi il leur faisait si peur.

			Elle le prit par la main, le sac sur le dos, et ils quittèrent la maison. Ils devaient passer devant le Temple pour quitter le village. Elle attendit de s’être assurée que personne ne pourrait les reconnaître et accéléra le pas en passant devant ces immenses murs de pierre blanche. Sahel avait du mal à suivre sa foulée, elle l’entendait haleter derrière elle, mais il ne se plaignait pas. Une fois le village derrière eux, elle se demanda où est-ce qu’ils pourraient aller. Elle savait que s’ils restaient près du littoral, ils seraient vite repérés depuis le Temple, puisqu’il était au plus haut de la falaise et surplombait la côte. Ils devaient donc avancer vers les terres, même si elles n’étaient pas favorables aux gens de l’Air. Ria n’avait jamais quitté le village, comme la plupart des habitants, sauf une fois. Lorsqu’une brise qu’elle croyait reconnaître était venue la chercher.

			Ria était une Daqiq, une guérisseuse. Il arrivait de temps à autre que les vents arrivent troublés par ce qu’ils avaient vu, ou trop fatigués pour être compris. Alors les Daqiqs prenaient le temps de les soigner, de leur rendre leur fluidité puis de les écouter. Ils savaient relever les plus petits souffles, les vents les plus rauques et les plus turbulents. Ils avaient une sensibilité plus affûtée que les autres hommes de l’Air.

			Un jour peu de temps après la Tempête, un vent venant de l’océan était arrivé, agonisant, il parlait d’un sacrifice, de l’Eau, de l’Amour, ses propos ne se tenaient pas et Ria n’arrivait pas à le calmer. Elle s’en occupa plusieurs jours sans comprendre ce que cet air disait. Puis il se calma, devint une brise chaude, apaisée, et Ria aurait juré qu’il s’agissait d’une brise féminine, maternelle et aimante. Cette dernière priait Ria d’aller sur la plage, sous la falaise. Elle ne l’avait d’abord pas écoutée, pensant qu’elle n’avait pas réussi à la soigner, mais sa demande devint une supplique. Elle devait aller au bord de l’eau.

			Pour sauver l’enfant. « Sahel ».

			Elle avait fini par se rendre au pied de la falaise. Un petit être trempé était allongé sur le sable, nu, comme s’il avait été apporté par les vagues. D’où pouvait-il venir ? Comment avait-il survécu à la Tempête ? Le nouveau-né ne gesticulait pas. Quand elle le prit dans ses bras et le serra contre sa poitrine, elle sentit son corps terriblement froid. Avait-il été abandonné ? Elle voulut poser la question à la brise mais celle-ci était déjà repartie avant de pouvoir formuler son interrogation… Jamais avant elle n’avait entendu parler de vents qui ne céderaient pas leur souffle aux gens de l’Air. Elle n’avait osé le dire aux autres villageois. Personne ne croirait l’histoire d’un vent qui ne viendrait pas mourir ici.

			Elle avait accueilli et élevé l’enfant et maintenant, sept ans plus tard, elle devait le sauver une deuxième fois.

			*

			 

			Ils avaient marché toute la nuit, de peur de ne pas avoir gagné assez d’avance, et ne s’étaient arrêtés qu’une fois les étendues d’herbes basses remplacées par la forêt, là où le vent avait du mal à s’engouffrer. Sahel s’était endormi dans les bras de Ria qui restait éveillée à guetter le moindre bruit. Il dormit toute la journée et son sommeil agité prit fin lorsque le soleil se coucha. Ils reprirent leur marche, et pendant plusieurs jours ils avancèrent dans les terres, ne s’écartant de leur route que pour chercher de l’eau, des baies et des racines. Ria était inquiète, elle passait nerveusement sa main dans ses cheveux qu’elle avait rasés pour ainsi être plus à l’aise lorsqu’elle travaillait avec le vent. Elle serrait fort la main du petit garçon et réfléchissait à tout ce qu’elle devait lui apprendre, dans un silence qui durait depuis longtemps.

			Sahel le rompit pour demander une halte, usé de marcher sans savoir où il allait. À quoi bon se fatiguer pour atteindre une destination inconnue pour une raison qu’il ne connaissait encore moins. Il repensait aux juges et à leur peur, à tout ce qu’il ne comprenait pas. Il n’avait connu que le village de l’Air, mais désormais tout ceci lui paraissait étranger.

			– Pourquoi les Alqadis ont des chaînes à leurs pieds, Ria ?

			– C’est compliqué mon chéri.

			– Je veux comprendre.

			– Tu sais qu’on fait partie du village de l’Air. On écoute le vent et on écrit l’Histoire. On sait ce qu’il se passe parce que les vents viennent mourir chez nous, et nous racontent tout dans leur dernier souffle. Sais-tu pourquoi tient-on tant à tout écrire ?

			– Pour ne pas oublier ?

			– Oui, mais surtout parce qu’on ne sait pas d’où vient le monde. Alors peut-être qu’en sachant comment il fonctionne on en comprendra l’origine. On recueille tout ce qu’on sait en espérant qu’un jour on ait la réponse sur le début de tout, et surtout, à quoi servent les Hommes, pourquoi on est là. Vois-tu ?

			– Oui mais pourquoi les chaînes alors ? Je ne comprends toujours pas.

			– J’y viens. On ne sait même pas qu’elle est l’origine des vents. Ils nous disent tous qu’ils viennent du même endroit, de la même Source, mais on ne sait pas laquelle. Et il n’y a qu’un seul moyen de le savoir. Tu sais, les gens du village ont uniquement la capacité de comprendre le vent mais parfois, parmi eux, il y a un Eunsur.

			– Qu’est-ce que c’est ?

			– C’est un Homme dans lequel est restée enfermée l’essence de l’Air, et à différence des autres villageois qui n’ont que la capacité d’écouter les vents, eux pourraient en devenir un ! Ce sont des vents qui ne sont pas venus mourir en haut de la falaise, mais dans le corps d’un nouveau-né. Tu sais bien qu’il y a sept cieux ?

			– Oui bien sûr, on apprend ça tout petits !

			– Alors chaque ciel a un air différent, et chacune des premières sept années de la vie d’un Eunsur correspond à la formation d’une couche de chacun des sept ciels. Si bien que lorsqu’il a 7 ans, l’élément est complet. Voilà pourquoi les Alqadis cherchent à savoir qui est un Eunsur chez les enfants de cet âge-là. Et seuls ceux-là peuvent trouver quelle est la source du monde.

			– Mais comment ?

			– C’est très difficile. On n’y est jamais arrivés. L’Eunsur doit arriver à contrôler l’élément qu’il y a en lui. Car l’Air est très puissant, et souvent l’Homme n’est pas assez fort, alors il prend le dessus et se libère du corps de son hôte, qui finit par mourir, comme s’il s’effaçait. Alors il faut apprendre à le dominer, pour se transformer à sa guise et qu’une fois devenu air, l’Homme puisse rendre sa forme humaine. Ainsi il pourra devenir le vent, voyager jusqu’à la Source et revenir nous expliquer le monde. Les Alqadis sont des Eunsurs qui ont presque réussi à dominer leur élément. Mais petit à petit, avec l’âge, ils perdent en puissance et l’Air finit par s’imposer. C’est pour cela qu’ils ont des chaînes aux chevilles. C’est pour rester ancrés sur Terre, sinon ils s’envoleraient.

			– Donc les Alqadis sont des Eunsurs qui n’ont pas réussi à dominer leur élément, comme personne avant eux. Et ils attendent qu’un jour, un nouvel Eunsur naisse et soit plus fort que l’Air ? Pour se transformer en vent et leur raconter son voyage vers la Source ?

			– Exactement, tu as tout cerné mon chéri.

			– C’est pour ça qu’il n’y a pas de portes et fenêtres dans le Temple ?

			– Oui mon chéri, si l’Air extérieur venait rencontrer l’élément qu’ils ont à l’intérieur, ils ne pourraient plus le retenir. Ils se feraient littéralement aspirer.

			– Je t’ai écoutée. Mais je ne comprends pas pourquoi je leur ai fait peur…

			– Tu es un Eunsur Sahel.

			– Mais eux aussi, pourtant ils ne se font pas peur ! Et les villageois non plus ne les craignent pas. Alors pourquoi est-ce que c’est différent pour moi ?

			– Parce que tu as une autre force en ton intérieur, et que les gens pensent que les enfants comme toi sont comme des djinns, des démons. Ils croient qu’il y a une autre force que l’Air, mauvaise. Comme si quelque chose de mal venait en salir la pureté. Quelque chose de terrifiant et destructeur.

			– Je n’arrive pas à voir de quoi tu parles.

			– Repose-toi, on en discutera plus tard, il est encore trop tôt pour t’expliquer.

			 

			*
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qui vivent dans le village perché en haut de la falaise, 12 od viennent
mourir les vents. La ot ceux-ci, dans leur dernier souffle, leur

racontent des histoires qu'ils écoutent et retranscrivent pour qu’au fil
des générations, la mémoire du vent perdure. Les villageois espérent

qu'entre ces lignes, ils découvriront l'origine des vents... et celle des

Hommes.

Mais Sahel est différent, du haut de ses sept ans, il posséde une sagesse
qui promet de bouleverser le monde. Pourtant, quand les anciens du
village sentent une ombre dans les profondeurs de son étre, ils sont
pris d’'une immense crainte, le condamnant a fuir.

Clest alors que débute sa quéte, celle des réponses aux questions que
I'on a arrété de se poser dans le village, parce que seuls les vents et
leurs récits importent. Son périple 'aménera a découvrir sa propre
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